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Vous aimez lire des romans norvégiens en français ! Mais sans le concours d’éminents traducteurs, ceci ne serait pas possible. Aussi, NORLA (Norwegian Literature Abroad) nous présente chaque mois un traducteur pour mieux nous faire connaître cet art si exigeant. En ce mois d’août, c’est le Français Jean-Baptiste Coursaud qui est à l’honneur !

Jean-Baptiste Coursaud a été élevé au rang de Chevalier de 1ère classe de l'Ordre Royal Norvégien du Mérite pour la promotion de la littérature norvégienne en France. Cela fait 20 ans maintenant que Jean-Baptiste Coursaud a fait ses débuts comme traducteur. Il a excessivement bien employé son temps puisqu’il peut se prévaloir aujourd’hui de plus d’une centaine de traductions rien que du norvégien. Il traduit en outre le suédois et le danois, et au total, on lui doit la traduction de près de 150 livres depuis 2000 !

Jean-Baptiste Coursaud est français. Il vit en Allemagne et excelle dans l'art de jongler avec plusieurs langues. Il a - littéralement - la littérature norvégienne « dans la peau » puisqu’il a même fait tatouer plusieurs citations du norvégien sur de grandes parties de son corps ! Il s’est vraiment consacré corps et âme à la littérature norvégienne, et c'est la raison pour laquelle nous aimerions en savoir plus sur son parcours pour devenir traducteur.

Comment êtes-vous devenu traducteur de littérature norvégienne ?

Tout à fait par hasard ! En fait, je voulais être critique de littérature jeunesse, mais cela à une époque où cette littérature n'avait ni la place ni la reconnaissance médiatiques dont elle bénéficie davantage aujourd’hui. Je connaissais presque tous les éditeurs français qui, sachant que je parlais danois et norvégien, me demandaient régulièrement si je voulais être lecteur pour eux. Je déclinais toujours parce que ce n’était pas tenable d'un point de vue éthique. Jusqu'au jour où j'ai dit oui à Geneviève Brisac, à mon sens la plus grande éditrice française de romans pour la jeunesse.
C'est ainsi que j’en suis venu à traduire "Bœurk", un roman de Stein Erik Lunde, et j'ai très vite découvert que c'était peut-être la meilleure chose que je savais faire, moi qui avais toujours travaillé avec les mots. Puis j'ai été remarqué, d'abord par Eva Lie-Nielsen, qui travaillait dans la maison d’édition Gyldendal, puis par Kristin Brudevoll et Andrine Pollen, de NORLA, qui m'ont invité en Norvège où j'ai été si chaleureusement accueilli – je leur en suis éternellement reconnaissant. C'est un peu une histoire à la Drôle de dames. Appelez-moi Sabrina Duncan !

Quel livre traduisez-vous actuellement ?

"Les filles d’Égalie", de Gerd Brantenberg, un roman jamais traduit en français, qui s’est vendu à environ 800 000 exemplaires dans le monde depuis sa publication en 1977 et que j'ai proposé à ma grande amie, l’éditrice Évelyne Lagrange. Il s’agit d’une utopie dans laquelle les femmes ont non seulement pris le pouvoir, mais où la langue est radicalement débarrassée de ses oripeaux machistes. Un exemple : le substantif beherrskelse, qui signifie maîtrise et dans lequel on lit et entend le mot herr = monsieur, seigneur, devient befruelse où on lit et entend cette fois le mot fru = madame, donc maîtressise en français. Pour parvenir à ces créations sémantiques à la fois signifiantes et amusantes, j’ai aussi beaucoup puisé dans le lexique de l’ancien et du moyen français, nettement moins marqués par la domination masculine que le français moderne, autant de mots que l’on comprend immédiatement même s’ils ont une consonance parfois un peu cocasse.

Votre collègue, le traducteur Kor de Vries, vous a passé le relais et il aimerait savoir :
« Jean-Baptiste, je t’ai entendu passer du norvégien au danois, et inversement, sans que cela ne te pose manifestement de sérieux problèmes. Comment fais-tu, et comment as-tu appris cela ? As-tu des conseils pour nous permettre de nous améliorer ? »

C’est parce que, tout comme Kor, je regarde et écoute beaucoup Pernille Harder et Ada Hegerberg ! Nous partageons en effet, lui et moi, une passion commune dans notre temps libre : le football féminin. Mais (demi)blague à part. Quand on veut maîtriser une langue, il faut vivre un certain temps dans le pays et oser parler même si on dit n’importe quoi. En fait, j’ai commencé par apprendre le danois, dans le cadre d’un échange scolaire au Danemark où j'ai vécu un an. Le norvégien est venu par la suite. À cet égard, il m’a été plus difficile de revenir au danois en ayant appris le norvégien, que d’apprendre le norvégien avec cette connaissance du danois – pourquoi, je l’ignore. Aller régulièrement au Danemark et en Norvège m’a permis de parler les deux langues sans les confondre.

Puisque nous avons mentionné vos tatouages, voulez-vous nous dire quelles citations et quels auteurs vous avez fait tatouer sur votre corps, et pourquoi ? Ces livres signifient-ils quelque chose de spécial pour vous ?

Ici, je serai court. C’est l'amour de la littérature et du langage qui m'a fait opter pour ce genre de tatouages, du texte, à une époque où on n’en voyait pas. Aujourd’hui, c'est devenu assez courant. Ma citation préférée est une phrase extraite d’"Ambulance", un recueil de nouvelles de mon ami Johan Harstad, que j'ai été le premier à traduire à l'étranger mais aussi à l’époque à publier : « Hele tiden fødes det mennesker du kan elske, hele tiden. », « Il y a tout le temps des gens qui naissent, des gens que tu peux aimer, tout le temps. »

Les citations sont-elles en norvégien ou en français ?

Les deux, et aussi en d'autres langues.

Vous êtes français. Vous vivez en Allemagne, et traduisez trois langues différentes vers le français. Les langues se mélangent-elles parfois dans votre tête ?

Non, je ne pense pas. Ou peut-être de rares fois, un mot danois surgit lorsque je parle norvégien et inversement. Mais pour répondre à la question de Kor, j'ai remarqué quelque chose : pour autant que je puisse passer du danois au norvégien et vice-versa, je ne le peux pas du norvégien à l'allemand ou du danois à l'allemand. Ou si je pense à une situation allemande avec un Norvégien, j'ai la plus grande difficulté à l'exprimer en norvégien, et inversement avec un Allemand. Mon cerveau fait alors un blocage et je ne trouve pas les mots, même les plus simples. Ça a évidemment à voir avec le fait que le socle linguistique dans le cerveau est le français et que la circulation entre les différentes langues passe par le français, de sorte que faire un détour ou ignorer la voie française relève du défi pour les synapses.

Qu’auriez-vous fait si vous n'étiez pas devenu traducteur ?

Aujourd’hui, je peux dire que j’aurais fait ce que je fais parallèlement à mes activités de traducteur : éditeur pour des auteurs et autrices de bandes dessinées germanophones. Un peu plus qu'éditeur, d’ailleurs, puisque je les accompagne tout au long du processus d'écriture : je les aide à construire leur histoire, à développer leur scénario, à donner corps à leurs personnages. C'est une joie de voir ces artistes, avant tout des dessinateurs qui ne sont pas formés pour écrire, devenir de grands conteurs. Je suis tellement fier d'eux ! L'Allemand Mikael Ross a remporté il y a quelques semaines le Prix Max und Moritz 2020 de la meilleure bande dessinée allemande avec "Der Umfall" (Apprendre à tomber). Le livre est déjà traduit dans une dizaine de langues et paraîtra en norvégien chez No Comprendo Press. Achetez-le et lisez-le !

Quel est le plus grand contresens linguistique que vous ayez découvert in extremis, et que vous êtes parvenu à corriger ?

Je ne m'en souviens pas, mais je tiens à jour une liste de tous les lapsus que je relève dans mes traductions lorsque j’en corrige les épreuves. L’un d’eux, flagrant à mon sens, figure dans ma traduction de "Selskabet" ("Camilla et Compagnie"), de la Danoise Christina Hesselholdt. Le texte en danois est : « [det er] meget hedt, havet er ikke ret langt borte, og det er slanger i græsset » ; soit en français: « [il y fait] très chaud, la mer est à deux pas, il y a des serpents dans l'herbe ». Havet signifie la mer en français, mais je l’ai écrit la mère (moren), qui se prononce de la même manière ! Allô, Dr Freud ?

Avez-vous un traducteur modèle – et si oui, pourquoi lui/elle ?

Oui, Christa Schuenke. Elle a traduit en allemand les "Sonnets" de Shakespeare dans une langue qui parvient à marier des mots incroyablement modernes, comme le verbe checken (vérifier, « checker ») dans le vers « Und Dummheit im Talar Erfahrung checkt », qu'elle fait rimer avec le verbe lecken (lécher) dans le vers « Und Gutes Schlechtesten die Stiefel leckt ». Il fallait oser ! En même temps, elle a recours à des mots un peu désuets tels que Talmi (faux-semblant, factice) dans le vers « Und Talmi-Ehre hebt man auf den Thron » – quel rythme ! Quand j'ai entendu ce sonnet 66 dont ces vers sont tirés, dans la mise en scène de Bob Wilson, sur la musique de Rufus Wainwright, interprétée par le Berliner Ensemble – avec les deux immenses comédiens est-allemands qu’étaient Inge Keller († RIP) et Jürgen Holtz († RIP) ainsi que l’acteur et chanteur Christopher Nell (on peut les voir sur toitube) –, j'ai pensé : chère Christa, tu es si géniale qu’il ne me reste qu’à arrêter la traduction et aller faire le trottoir. C’est enfin un sonnet merveilleux sur le motif de la vanité, dans les deux sens du terme, tout aussi moderne dans la gjendiktning (encore un beau mot norvégien sans équivalent parfait en français : on le traduit certes par adaptation, mais il signifie surtout repoétisation) de Frau Schuenke en 1994 que dans l’original de Shakespeare datant pour sa part de 1609.

Travailler comme traducteur, est-ce un métier solitaire ? Et que faites-vous dans ce cas pour y remédier ?

La traduction est un travail très solitaire, et les jeunes étudiants qui veulent devenir traducteurs doivent se rappeler qu'ils seront atrocement seuls s'ils choisissent cette profession. Ils doivent donc veiller à ne pas négliger leur vie sociale. Et ils doivent penser à leur physique et à leur corps qui va vieillir et les faire souffrir bien plus vite qu'ils ne le pensent ! Nagez, faites du sport, abattez un mur, levez-vous de votre chaise !
Nous espérons que vous passerez le relais du Traducteur du mois à l'un de vos collègues qui traduit également du norvégien. À qui souhaitez-vous le passer - et quelle question souhaitez-vous lui poser ?

Je voudrais le transmettre à mon ami et collègue Jonas Rasmussen, qui est suédois – et ce pour deux raisons. Tout d’abord, afin de poursuivre le thème initié par Michiel : la traduction à partir de plusieurs langues. Jonas est bilingue danois et suédois, mais il traduit vers le suédois. Il vient de traduire notre chouchou Mona Høvring, que j’ai également été le premier à conseiller et à traduire à l’étranger. Ce sera même sa première traduction du norvégien !
Félicitations, mon très cher ami !
Ma question est donc la suivante. Est-il est très différent pour toi de traduire du norvégien, notamment un roman de Mona dont la langue est un peu à part, ni bokmål ni nynorsk mais quelque chose entre les deux ? Ou bien est-ce plus facile, même si tu n'as jamais traduit du norvégien, justement parce que Mona est poète comme toi ?
J’ai également choisi Jonas parce qu'il ne traduit que de la poésie et que j'ai le plus grand respect pour tous mes collègues qui ne travaillent que dans ce genre littéraire. La poésie norvégienne est tellement belle et précieuse, si ignorée à l'étranger, que c’est une honte. NORLA : vous DEVEZ organiser un séminaire de poésie pour les éditeurs étrangers – maintenant !

Enfin, y a-t-il un livre norvégien qui n'a pas encore été traduit en français, que vous désirez ardemment traduire ?

Incontestablement, les ouvrages de Toril Moi et Kristin Fridtun !!!
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